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VI.

Avant de poursuivre plus loin notre récit, il nous faut
d'abord expliquer par suite de quelles circonstances le frère de
Mme d'Armnangis, ac-
compagué du vieux ser-
viteur, était arrivé au
milieu de la nuit dans la
maison de Ciichy.,ous-
Bois, pour être témhoin
de l'acte de sauvage bru-
talité commis par Avril.

Après la scène de folie
de M. d'Armangi., sur
laquelle il était parvenu
à rassurer sa nièçe Blan.
ohe. Francis, CoWue
nous l'avons vu, avait
quitté l'hôtel, tout dé-
sespéré de n'avoir aucun
ami auquel il pût se con-
fier en son malheur. Puis
un nom lui venant tout
à coup à la mémoire, il
était parti en courant
vers un but subitement
trouvé.

Sa course ne fut pas
longue, car de la rue de
la Pépinière à celle de
la Victoire, la distance
est courte. Aussi, bi<rn-
tôt le comte sonnait il,
tout essoufflé, à la porte
de l'appartement qui,
habité si longtemps par
M. de Saint-Dutasse
tait devenu la demeure

de son héritier.
-Ah ! voici la brebis ... Francis de Valnac ne perdait

égarée qui rentre au ber-
cail I pensa Bourguignon en entendant le coup de sonnette qu'il
attribuait à Paul Avril.

Après avoir ouvert, quand, a'i lieu de se trouver en pré-
sence de son jeune maître, le valet reconnut M. de Valnae, il ne
témoigna pas la plus petite surprise et, s'inclinant bien bas, il
dit de cette voix calme que nous lui connaissons

-Voici plusieurs jours déjà que j'ai eu la hardiesse d'es-
pérer l'honneur de la visite de M. le comte.

-Quoi 1 tu m'attendais ? fit l'arrivant.
-Monsieur le comte voit par lui-même que mon espérance

n'était pas vaine, dit-il en inclinant légèrement la tête.
-Mais c'est une sou.

daine inspiration, <t non
pas une projet arrêté
depuis longtemps, qui

S Ulm'a conduit ici.

-Oh ! oh! '1dt le vieil.
lard eti secouant la tête,
j'étais bi4 en ctrtain que,
tôt ou tard, naitraitu
des circonstances qui nîa
rappelleraiient à votre
souvenir.

-Eh bien, oui, tu as
raison. C'est un épou-
vantable ujqlheur qui
m'a fait accourir ici,
a v o u a franchement
Francis en se laissant
tomber sur le fauteuil

que lui offrait Bourgui.
gnon.

Quand le comte fut
assis, le domestique re-
cula respectueusement

et, après un nouveau
salut, prononça son an.
cienne formule :

-Aux ordres de mon.
sieur.

-Ecoute moi, mon
vieil ami, commença aft
fectueusement le jeunehomme. Si je suis venu
à toi, c'est qu'un pres-
sentiment m'a dit que

as un mot de leur conversation. tu peux m'être utile.
-Votre pressenti-

ment ne vous a pas trompé, monsieur le comte. Mon bien
regretté maître vous aimait beaucoup et, alors qu'il parlait de
vous, que de fois je l'ai entendu dire : ' Celui-là est un bon...
il se souvient, innocent qu'il est, de ce que les coupables ont
oublié. " Voilà ce que me répétait M. le chevalier quand arri-
vait à ses oreilles le bruit des fantasques excès d'un certain
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